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représentés jusqu'à un certain point dans notre système par les écoles
normales, les académies commerciales de nos grandes villes, par uncertain nombre de nos colléges industriels et de nos écoles modèles
dtans les campagnes, l'enseignement moyen et l'enseignement spécial
ou professionnel ont un très grand besoin d'être développés.

La tendance des choses sur ce continent poussera nécessairement
tans cette voie où l'on ne fait que d'entrer. Mais il ne faut point non

plus rien exagérer et ne pas trop restreindre notre enseignementclassique et supérieur auquel nous devons tant <le succès. Nos rivauxdes autres origines ont fait d'heureux efforts ponr faire disparaitre lasupériorité qu'ils admettaient chez nous sui' ce point et tue LordDirham lui-même a constatée dans son rapport ; ne nous hâtons pointde déposer une si belle couronne ; parons-la de tous les accessoiresutiles que nous voudrons ; nais de grâce ne la laissons pas tomberdu front le notre jeune nation.
C'est la culture des lettres qui élève les idées, qui fortifie les plusgénéreuses dispositions de l'homme, c'est elle qui, combinée avec1 éducation domestique de nos pères et rayonnant de nos collégesdans nos familles a conservé la distinction et la véritable noblesse

des sentiments et a été l'une des sources les plus vives du patriotismeet de Ihonneur civique. Cet enseignement classique n'est pas nonplus aussi dédaigré qu'on le suppose, même chez les peuples les plus
mercantiles, les plus pratiques. Le Haut-Canada a ses écoles degrammaire préparatoires à ses colléges, les Etats-Unis ont leur HighSc.htools, et vous seriez étonnés du nombre d'exemplaires auxquels setirent les éditions les classiques que Harper et Appleton impriment àl'usage <le ces institutions. L'Ecosse passe à bon droit pour contenirle peupla le plus apte au progrès moderne, le plus àpre aux choses <le
la vie ; industrieux et commerçants, les écossais sont répandus surtoits les points du globe et l'on a dit de cette race hardie et avantu-
reuse que partout où un chardon pouvait pousser, un Ecossais pouvait
prospérer ; cl bien, dans un grand nombre d'écoles de paroisse en
Ecosse on enseigne encore les rudiments des langues mortes comme
préparation au collège. La Belgique est bien certainement le pays le
plus industrieux, le plus progressi.f île tous ceux où se parle la langue

*rançaise ; cependant ses écoles moyennes se divisent en deux classesles athenees et le les liamovennes proprement dites, et dans les pre-nières on enseigne les littératures grecque, latine et française. Enfin
la Prusse, le pays par excellence du positivisme, la Prusse a conservé
l'enseignement classique jusque dans ses real-shule oit écoles prali-ques. Permettez-moi à ce sujet une anecdote ou plutôt un souvenirqui vous montrera en même temps quels honneurs l'Allemagne saitrendre aux professeurs et aux instituteurs de la jeunesse.

En mars t867, le vénérable M. Ranke, frère du célèbre LéopoldRanke qui a écrit cette remarquable histoire des Papes que vous con-naissez ; M. Ranke atteignait sa cinquantième année de professorat.On lui fit une grande célébration oui jubilé j'étais présent à cette
fète ; dis drapeaux et des banderolles oinaient comme ici aujourd'hui
quelques rues de la ville et une foule émue et empressée contenant
l'élite <le la société se porta vers les trois institut!ons qu'avait diri-
gées Iheureux et noble vieillard, un collége, une école de demoiselles
et une école pratique. Il y eut discours, musique, poésie, et tout ce
qui pett se désirer en pareille solennité ; malheureusement pour moi
tans les deux premières institutions presque tout se fit en allemand ;

ce ne fut qu'au real-shule d'où il m'avait semblé que les langues
mortes devaient ètre bannies que j'eus le plaisir d'entendre du grec et
sui'tout dui latin, car pour le grec je l'avoue à ma honte c'était encore
un peu de l'allemand p ur moi. (Rires. Peut-être le personnel luireal-shule était-il comme bien d'autres gens en ce monde, appréciait-
il mieux ce qui n'est que facultatif que ce qui est obligatoire.

N'exagérons donc point un mouvement bien nécessaire sans doute;
mais faisons le sans détruire ou amoindrir trop ce qui a fait notre
gloire. Au sujet de l'éducation comme au sujet de la nationalité
étendons, ne* repoussons point, n'exaltons pas un moyen de succès
aux dépens des autres ; prenons-les touis et afin le donner la part
large et juste à chacun, redoublons s'il le faut la somme totale de nos
efforts et de nos sacrifices. Préparons-nous par les études pratiques,
par les connaissances usuelles preparons-nous aux grandes destinées
<lui s'ouvrent pour les deux rives du St. Lauirent, formons des nmar-
chands, des ingénieurs' des chimistes, des manufacturiers ; mais
soyons certains aussi qu'un peu de littérature est un lustre qui ne nuit
pas à l'éclat de l'or, que Virgile et Racine ne contredisent rien de ce
qu'enseignent Euclide et Barème, et que pour avoir commenté
Homère, M. Gladstone n'en est pas moins un des plus grands écono-
inistes, un des plus grands financiers de l'Europe. Ne négligeons
doint non plus les beaux-arts qui au point de vue même de l'industrie
ont une si grande portée et qui eux aussi élèvent les idées et les aspi-
rations du peuple. Vous surtout, messieurs, qui vivez à l'étranger,
prenez ce qu'il vous faut du progrès moderne, mais ne renoncez pas
au glorieux héritage du passé ; ne vous en la:siez pas imposer par ceux
<lui vous représentent vos pères ou vos frères comme des ignorants.
Sous ce rapport comme sous tous les autres vous pouvez suivant le
mot d'Isidore Bédard : marcher téle levée.

Non, ils n'étaient pas, ils ne pouvaient être des ignorants ceux qui
out en la suprême science ; croire, espérer et attendre ; ceux qui
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n'ont point abandonné l'idée religieuse et nationale dans les plus
rudes épreuves, ceux qui ont préparé ce que nous voyons ! Cette
magnifique démonstration, l'ordre, la décence, l'intelligence., les sen-
timents généreux, l'élégance qui y président nous ont fait voir que
vous avez conservé sur tous les points de l'Amérique beaucoup plus
intact qu'o i ne le pensait le précieux dépôt de nos traditions et que
vous rapportez ici avec vous et la langue que les orateurs choisis par
vous ont si purement parlée et le titre glorieux de peuple gentilhomme
dont vous savez vous montrer dignes. Soyez en fiers, revêtez vous-
en comme d'un splendide vêtement afin que l'on lise de vous comme
Virgile disait de ses compatriotes : populum Romanum gen/em que
log2i'am?.-(Apl 1iudissemants prolonges.)

Et tandis que j'y suis Messieurs, tout dernièrement encore on a
voulu pour justifier la guerre impie que l'on fait à nos frères les
Acadiens sur ce terrain même de l'Instruction Publique, on a voulu
contraster le chiffre des élèves de nos écoles avec celui <les écoles du
Haut-Canada, aussi celui des personnes sachant lire et écrire dans
chaque province. Disons de*suite que ce recensement a fait justice
du reproche d'exagération adressé à nos statistiques scolaires : le
recensement publiant le nombre d'enfants fréquentant les écoles en
un jour donné et la statistique scolaire celui de toute l'année, il doit
nécessairement y avoir une différence. Or cette différence est propor-
tionnellement la mème pour Ontario que pour Québec ; un rapport
est donc confirmé-par l'autre. Mais pour ce qui est de ce chiffre lui
même, ce n'est ni à l'enseignement religieux, ni au système scolaire
qu'il faut s'en prendre. Qui ne connait point les difficultés plus con-
sidérables qui existent dans notre pays, par ie climat, par la richesse
moins grande des populations dont on nous fait il est vrai également
un crime, et surtout par la disposition des établissements qui sont
plus compactes dans Io Haut-Canada où il y a beaucoup plus de
petites villes et de villages ? Il y aurait bien aussi quelque chose à
dire sur l'étrange manie de toutapprécier uniquement parles chiffres,
c'est-à-dire par la quantité et non point par'la qualité. Un calcul à
faire ce serait de trouver le nombre d'hommes ne sachant que lire et
écrire qu'il faudrait réunir pour égaler l'influence et la puissance
réelles d'un homme véritablement instruit.

Quoiqu'il en soit, Messieurs, que ces reproches vous animent et
nous animent nous aussi à de plus grands, et s'il est possible à de
plus généreux efforts.

Une chose surtout ressort de cette mémorable réunion : c'est la
solidarité de toutes les.populations franco-canadiennes de l'Amérique.
Ne craignez pas dans vos besoins de vous adresser à nous. Déjà dans
bien des endroits nos. prètres et nos religieuses sont allés vous trou-
ver et quelques-uns des.éfèves de nos écoles normales ont accepté la
même mission. Je ne saurais vous dire avec quel orgueil nous vov nici un d'entr'eux, M. Leboeuf qui remplit maintenant aux Etats-Unis
des fonctions judiciaires importantes. (Vifs applaudissements.)

Jusqu'à un certain point, notre rôle envers vous est celui que la
France, notre vieille mère-patrie a joué envers nous, et ce rôle les
communautés les plus nombreuses, les mieux installées parmi vous
pourront bientôt le remplir à l'égard le celles où les groupes francais
sont encore isolés. Déjà vous avez vos journaux et vos écoles; bientôt
vous aurez vos livres et la langue française se sera implantée en plus
d'un endroit qu'on lui croyait fermé pour toujours.

Certes, messieurs, tout le monde ici sympathise avec le désir si éner-
giquement manifesté par plusieurs d'entre vous de repatrier en masse
nos compatriotes ; niais cette tâche ne pourra jamais s'accomplir que
partiellement et graduellement et dans l'intérêt même de cette cause,
il faut veiller à l'autonomie de ceux qui resteront. La manifestation
d'aujourd'hui y contribuera puissamment ; nous nous sommes
comptés, et suivant le mot si vrai de M. Gaillardet qui eut, lui aussi.
cette grande idée de l'union des populations franco-américaines, c'est
déjà quelque chose de se compter car, disait-il, si le droit est la force
aux yeux <le Dieu, le nombre est la force aux veux des homnàes !

L'instruction tans la langue maternelle, la lecture des livres fran-
çais, celle des livres canadiens après le lien pluš puissant encore <le la
religion sont les meilleurs gages de votre autonomie. Faites connaitre
a vos enfants le mouvement littéraire et intellectuel de votre pays
depuis le jour où les Viger, les Morin, les Parent ont jeté les seme'n-
ces de notre littérature et rendu à notre langue qui déjà commnençait
à s'altérer, sa pureté première, jusqu'à cette floraison si rapide qu'éta-
lent aujourd'hui tant de jeunes et brillants écrivains. Faites leur lire
nos poètes, nos historiens, nos publicistes, ce sera un des meilleurs
moyens de leur faire aimer notre nationalité.

Je sais que comme nous, vous avez besoin d'une autre langue
mais rien ne vous empêche de*conserver en même temps la vôtre.
C'est une grande et belle chose que de parler les deux plus belles
langues des temps modernes, celle des deux plus grandes nations.
C'est même un immense avantage au point de vue du développement
de l'intelligence; car là ou double est la peine, double aussi est la
récompense.

Messieurs, cette pensée de fraternité bien comprise qui vous a
réunis de tous les coins de l'Amérique, elle sera utile aux plus gran-
des comme aux plus petites communnités de notre origine. Ce que
l'une fera pour les autres lui sera rendu au centuple. Déjà dans les


